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			À Laura et Chloé, 
les deux lumières de ma vie,

			sans lesquelles je serais un aveugle 
sur le territoire des loups.

		

	
		
			
			Prologue

			

			L’homme éprouve une telle fascination pour la mort 
qu’à force de la chercher, il ﬁnit par la trouver.

			Fin octobre, une vague de froid s’était abattue sur le comté de Los Angeles. Cela faisait plus d’une semaine que de lourds nuages anthracite dérivaient au gré des vents capricieux, déversant à intervalles réguliers une pluie coupante et gelée. À cette heure tardive, les ombres recouvraient depuis longtemps la cité des anges où la L. A. River serpentait, sombre et lente, tel un reptile en quête de proie. L’enseigne du Starbucks dansait sur le bitume humide, le temps d’une accalmie. Reflet d’un îlot de civilisation repoussant les ténèbres d’une jungle urbaine prête à lâcher ses fauves.

			Reynolds paya les deux cafés et poussa la porte avec l’épaule d’un air las. À cause d’une réduction d’effectifs, un mois plus tôt, il accumulait les heures supplémentaires. Voilà près de quatorze heures qu’il était sur le pont et la fatigue commençait à prendre les décisions à sa place. Al Reynolds frisait à peine la quarantaine, mais il portait l’uniforme depuis dix-huit ans. C’est sans doute pourquoi il faisait son âge, voire un peu plus. Même si ses yeux bleus n’avaient rien perdu de leur efficacité pour intimider les hommes et séduire les femmes, les nuits blanches et le tabac avaient labouré son visage. Une moustache à la Charles Bronson masquait sa bouche plutôt charnue. Et avec un mètre quatre-vingt-huit pour presque cent kilos, il était prêt au pire. Le moins qu’on pouvait dire, c’est que, depuis ses débuts dans la police, il avait fait le tour de la nature humaine sans sortir de son trou.

			Son coéquipier, Buzz Conors, l’attendait, un pied posé sur le pare-chocs de leur voiture de service. En un an d’équipe, les deux hommes avaient appris à se connaître, puis à se respecter. Au bout du compte, ils s’entendaient plutôt bien, ce qui, en cas de coup dur, pouvait se révéler vital. Conors sortait d’un bled paumé au fin fond du Wyoming. Il avait quitté la ferme familiale dès que possible pour entrer à l’école de police de Pasadena. Il faut croire qu’il avait ça dans le sang. Malgré ses vingt-huit ans, plus personne dans le district ne le prenait pour un bleu. Il avait fait ses preuves sur le terrain – et pas qu’un peu. Plus petit que Reynolds d’une bonne tête, il compensait cette taille moyenne par une carrure massive et intimidante. Cheveux ras, regard gris souris, surplombé par un front genre façade blockhaus, il avait tout du catcheur irascible ou du skinhead sanguinaire. Question d’éclairage.

			Conors avisa Reynolds qui réprimait un bâillement.

			— Lequel ? demanda-t-il en tendant la main.

			— Celui-là.

			Il s’empara du gobelet et souleva le couvercle avec une grimace.

			— Ce jus de chaussette ne va pas m’empêcher de dormir, mais ça vaut toujours mieux que rien. Je suis crevé.

			Reynolds posa son café sur le toit et alluma une cigarette. Il aspira une longue bouffée et soupira :

			— Je dois avouer que je ne me sens pas frais non plus. Sans compter que ma femme commence à trouver le temps long.

			— Ouais, elle m’en a parlé l’autre jour, lâcha Conors d’un air indéchiffrable.

			Reynolds plissa les yeux et expira un jet de fumée.

			— C’est ça ! marmonna-t-il, habitué aux vannes de son coéquipier.

			Avant que Conors ait eu le temps de répliquer, la radio de bord grésilla. Reynolds se pencha pour écouter, saisit le micro et confirma leur présence dans le quartier.

			— Vernon et Compton, cris suspects dans une maison, annonça leur collègue à l’autre bout des ondes.

			— C’est bon, on s’en charge, dit-il avant d’expédier son mégot par terre.

			Puis il réajusta son ceinturon et lança les clés du véhicule à son collègue.

			— Génial ! fit-il en récupérant son gobelet. On va finir la soirée en beauté.

			Quand les lueurs du gyrophare éclaboussèrent la vitrine du Starbucks, aucun client ne tourna la tête. On s’habituait à tout dans cette ville, surtout au pire.

			

			Une enfilade de pavillons faussement cossus. Pelouses en pente et heurtoirs en laiton. Garages attenants et porches éclairés par une veilleuse blafarde. Bienvenue dans le monde de la classe moyenne et de la vie à crédit. Les réverbères anémiques n’éclairaient qu’eux-mêmes. La rue évoquait une piste d’atterrissage alimentée par un générateur de secours en fin de vie. Ils approchèrent de l’adresse communiquée par le central et s’immobilisèrent près d’un type qui donnait l’impression de les attendre.

			La soixantaine certifiée Bourbon, maigre comme un clou. De petits yeux noirs, occupés par une partie de tennis imaginaire, et une bouche en lame de rasoir. Sa tignasse d’un gris jaune tentait d’échapper à l’emprise d’une casquette rouge vif, brodée à la gloire des Mets. Quelques mèches rebelles matées par la bruine lui collaient sur le front tandis que son visage glabre présentait une foule d’éruptions cutanées. Il portait ce qui, en des temps très anciens, avait dû ressembler à un survêtement bleu ciel. Le chien qu’il tenait en laisse ne faisait pas partie de la liste des races connues. Fidèle reflet de son maître, il n’avait l’air de rien.

			— Jim Bishop, lança-t-il aux deux flics descendus de voiture.

			— Agent Reynolds et agent Conors, répondit Reynolds en sortant la lampe torche de son ceinturon. C’est vous qui avez appelé, monsieur ?

			— Affirmatif, sergent. Je passais par ici pour sortir ma Betty, comme tous les soirs, quand j’ai entendu des cris provenant de cette maison, dit-il avant de baisser les yeux vers sa chienne. Même que ça lui a fait une peur bleue, hein Betty ? Faut vous dire que ça n’a pas duré bien longtemps, mais bon sang, qu’est-ce que ça hurlait ! Même au Vietnam, les niaquoués ne braillaient pas aussi fort quand on déboulait dans leurs putains de cases ! Conors lorgna du côté de son coéquipier qui demandait au vétéran :

			— Quelle unité ?

			— Quatre-vingt-unième aéroportée, 1969, première classe Jim Bishop, matricule 547 748, chef !

			Torse bombé, main sur la couture du pantalon, salut réglementaire, il avait grandi de cinq centimètres. On distinguait ses plaques d’identité dans l’échancrure de son blouson. Betty leva la truffe vers son maître. Son expression en disait long. Celle de Conors aussi.

			— Repos, soldat ! lui ordonna Reynolds, main levée. Voilà votre mission : vous restez ici le temps qu’on jette un coup d’œil à l’intérieur. Soyez vigilant et appelez-moi si vous remarquez quoi que ce soit d’anormal.

			— À vos ordres, chef !

			Bishop recula d’un pas, écarta les jambes et posa les mains sur ses hanches, l’œil aux aguets. Betty en profita pour se soulager sur le gazon avec une indifférence proche du mépris.

			Alors qu’ils faisaient mine de partir vers l’entrée, Reynolds se retourna.

			— Bishop, vous savez combien de personnes vivent ici ?

			— Trois, je crois. Un couple et une gamine d’environ cinq ans. Elle veut tout le temps jouer avec Betty, mais ma petite n’aime pas trop les gosses.

			« Tu parles ! » pensa le policier qui reprit son chemin.

			Ils s’engagèrent dans l’allée couverte de gravillons humides. Une bourrasque fit gémir le gros tilleul à droite du garage. Une balançoire suspendue aux branches oscillait dans la pénombre.

			— Tu sais y faire, toi, avec les nostalgiques du napalm ! chuchota Conors.

			— Ça s’appelle l’expérience, mon vieux. Pourquoi je gagne plus que toi, à ton avis ?

			Le jeune policier sourit et embrassa la bâtisse du regard.

			« Même les gens endormis font plus de bruit », se dit-il. Il grimpa les marches du perron. Les trois premiers coups de heurtoir ne donnèrent aucun résultat. D’habitude, la porte s’ouvrait sur une femme au visage tuméfié qui vous assurait que tout allait bien, qu’elle était juste trop distraite pour éviter les placards. Pas de plainte, pas d’interpellation. Aussi simple que ça. Parfois, on la retrouvait quelques jours plus tard, battue à mort. Les placards avaient fini par l’avoir. Échec et mat.

			La voix de Reynolds résonna dans la nuit :

			— Police ! Ouvrez !

			Nouveaux coups de heurtoir. Toujours rien. Il recula et balaya la façade du regard.

			— Bon, décida-t-il, va voir par la fenêtre ! Moi, je fais le tour.

			Il alluma sa torche, longea le mur en brique et tourna à l’angle de la maison. Là, il emprunta un chemin recouvert d’ardoises luisantes et dut enjamber un tricycle rose bonbon pour déboucher sur un minuscule jardin qui n’avait pas vu une tondeuse depuis plusieurs saisons. L’envers du décor ne manque jamais d’être révélateur. Comme il s’y attendait, la porte de derrière était verrouillée. Il braqua néanmoins le faisceau sur la vitre et découvrit un rideau constellé de fruits divers et variés. Ne constatant aucune effraction, il poursuivit son tour et revint à l’avant, où Conors l’attendait, perplexe.

			— Al, viens voir par ici !

			Le nez collé aux vitres, ils reconnurent une cuisine. Au premier abord, rien ne la distinguait de ses millions de copies à travers tout le pays. Énorme réfrigérateur envahi de magnets, photos, pense-bêtes et autres cartes postales. Un bar, équipé de l’inévitable petit poste de télévision, une table et trois chaises. Une bouteille de vin rouge entamée ainsi que deux verres, dont l’un encore à moitié plein, étaient posés sur l’évier. Le tout baignait dans la lumière d’un tube au néon fixé au-dessus du plan de travail.

			— Je ne vois pas ce qui cloche, dit Reynolds. Conors pointa son doigt vers le plafond.

			— Regarde là-haut, murmura-t-il. À droite du lustre. Ça part du mur, juste avant la frise.

			Les voilages d’un blanc laiteux formaient un filtre. Reynolds se concentra, sa tête bascula peu à peu vers la gauche.

			— Tu crois que c’est ce que je crois ? demanda-t-il.

			— Pas sûr, mais il faut vérifier. En plus, personne n’a le sommeil aussi lourd.

			Il frappa le carreau plusieurs fois avec le corps de sa lampe. Impossible d’ignorer un tel vacarme. Or toujours aucune réaction. Reynolds dégaina, enleva le cran de sûreté et tira sur la culasse d’un coup sec. Conors l’imita, puis ils se rendirent à l’arrière.

			Trente secondes plus tard et une vitre en moins, ils étaient dans la place. Une odeur de cuivre reconnaissable entre mille les assaillit aussitôt. Leurs regards se croisèrent, lourds de souvenirs communs. La porte qu’ils venaient de franchir donnait sur un cagibi d’environ trois mètres carrés, où deux rangées d’étagères servaient à stocker des boîtes de conserve, des bouteilles et d’autres victuailles insensibles à la chaleur. Un vieux ventilateur poussiéreux reposait sur une antique caisse de bois qui portait le logo Jack Daniels.

			Les deux hommes avancèrent à pas lents, torche et arme pointées. Reynolds écarta avec précaution un rideau de perles vertes. Elles produisirent malgré tout un léger cliquetis. Il détestait cette horreur qui lui rappelait sa belle-mère. Ils empruntèrent alors un couloir et débouchèrent dans le hall, face à la porte sur laquelle ils avaient frappé en vain.

			Conors se figea, le faisceau de sa torche vers le sol.

			— Regarde !

			Deux taches rouges luisaient sur le parquet au pied de l’escalier. Reynolds s’accroupit, braqua sa lampe au même endroit et tourna la tête vers son coéquipier.

			— Du sang… Surtout, on ne touche à rien !

			Il aperçut un cadre posé sur une desserte. Le papa, la maman et une fillette blonde comme les blés, l’air radieux. Une giclée rouge traversait le verre en diagonale. Un pas de plus, et ils se retrouvèrent sur le seuil de la cuisine.

			Al Reynolds et Buzz Conors jouissaient d’une réputation de coriaces. Pourtant, à cet instant, ils se surent condamnés à revoir jusqu’à leur dernier souffle des images qui rendraient leurs nuits encore plus moches que leurs jours. Force était de constater qu’ils n’avaient pas tout à fait bouclé le tour de la nature humaine. 

			

		

	
		
			
			Chapitre 1

			

			À quarante-trois ans, l’inspecteur Jason Reeds vivait seul depuis le jour où sa seconde épouse avait croisé la route d’un chauffeur routier à la bourre, dans la partie sud de Culver City. Le monstre de quarante tonnes, lancé à plus de soixante à l’heure, avait grillé un feu rouge et pulvérisé la petite Subaru. Les restes du véhicule et de sa conductrice s’étaient éparpillés dans un rayon de trente mètres. Reeds n’avait même pas reconnu le corps de sa femme. Le légiste, saisi d’une compassion inhabituelle, lui avait remis l’alliance après l’avoir ôtée de sa main sectionnée, qu’on avait retrouvée au milieu des débris dispersés sur le carrefour.

			L’inspecteur n’avait pas une carrure d’athlète ; néanmoins, en le voyant déplacer son mètre quatre-vingts, on imaginait sans peine que le sport n’était pas pour lui une activité occasionnelle. Ses cheveux noirs étaient plaqués en arrière par un gel censé les aplatir. Ses tempes grisonnantes encadraient un front bombé à rendre jaloux un prof de maths. Ses traits plutôt fins contrastaient avec ses yeux sombres qui brillaient d’une vive intelligence. Un regard d’oiseau de proie sur un visage de marbre.

			Après le décès de sa femme, il avait quitté Van Nuys pour Torrance. Il ne supportait plus de traverser des pièces dans lesquelles ils avaient ri, mangé, discuté ou fait l’amour. Après six ans de vie commune, les lieux étaient si empreints de souvenirs que les murs avaient l’air de lui sauter à la figure. Il avait pleuré, maudit Dieu et ses misérables saints, pris quelques cuites et piqué des colères aussi noires qu’inutiles, qui l’avaient laissé aphone. Au bout d’un mois de ce régime dépressif, il avait décidé de mettre fin à la torture. Conscient qu’il emporterait son chagrin avec lui, il s’était dit qu’au moins il n’aurait plus sous les yeux un spectacle qui attiserait sans cesse son désespoir.

			L’agent immobilier avait aussitôt cerné les besoins de son client potentiel. Lorsqu’il avait vu entrer dans son bureau ce grand type qui semblait porter sur ses épaules toute la misère du monde, avec un regard à faire des trous dans les murs et, pour parfaire le tableau, la crosse de son Glock dépassant de sa veste, il avait deviné qu’il n’aurait pas de seconde chance. Il lui avait demandé quarante-huit heures au lieu d’un délai en général beaucoup plus long. Et en effet, il avait rappelé deux jours plus tard pour lui proposer une maison à quelques minutes de Redondo Beach, en retrait de Catalina Avenue. Cachée par quelques arbres épargnés sans raison particulière par le dernier plan d’urbanisme dû à une poignée de fonctionnaires corrompus, la construction était modeste et accueillante. Calme, pas trop grande et à l’abri des curieux. Ce n’est qu’au moment où le policier lui avait tendu la main, avec un hochement de tête, que l’agent immobilier avait recouvré sa respiration.

			Il n’était pas loin de minuit. L’inspecteur allait donc entamer sa deuxième journée de congé. Assis dans la petite véranda à l’arrière de la maison, il discernait au loin la silhouette de la ville. Un verre de nuits-saint-georges 89 à la main, il écoutait en sourdine un opéra de Donizetti. La voix de Maria Callas prêtait ses accents au chagrin de Lucia di Lamermoor, et le bouquet du vin suggérait que l’homme possédait parfois du talent. Ceux qui pensaient que les inspecteurs de police descendaient tout droit de la famille Néandertal ne connaissaient pas Jason Reeds.

			Il vida son verre, se leva et se dirigea vers la cuisine. À cet instant, il entendit la sonnerie de son portable. Une version synthétique de l’ouverture de la neuvième symphonie de Beethoven. Le morceau préféré de sa défunte épouse. Il traversa la pièce, furieux d’avoir oublié d’éteindre ce maudit appareil à son retour. Le téléphone sonnait et vibrait, comme animé par le fantôme du compositeur en colère.

			— Reeds.

			— Jason, c’est Franklin.

			Franklin Harris, son coéquipier depuis plus de trois ans, détestait son prénom. Tout le monde l’appelait donc Frank. Ainsi, la paix régnait au bureau des homicides. L’entendre s’annoncer de la sorte était de mauvais augure. Reeds hésitait entre une mauvaise et une très mauvaise nouvelle.

			— Frank ? Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ?

			Le vacarme à l’arrière-plan ne présageait rien de bon.

			— Je suis à Vernon, à l’angle de Compton. Je crois que tu devrais venir, lâcha-t-il d’une voix éteinte.

			— Mais, bon sang, Frank, je suis censé…

			— Tu ne peux pas nous rater, l’interrompit son collègue, on dirait Luna Park. La moitié de la brigade est sur place.

			Reeds comprit qu’il valait mieux s’en tenir là.

			— J’arrive, dit-il avant de raccrocher.  

		

	
		
			
			Chapitre 2

			

			Quatre minutes plus tard, il roulait sur Harbor. Pied au plancher, il prit la bretelle à la hauteur de Martin Luther King et fonça droit sur Vernon. La radio de bord qu’il avait allumée en quittant Torrance crachotait des infos qu’il aurait préféré ignorer. Lorsqu’il vit au loin le ballet des gyrophares qui dansait dans la nuit, ses mains se crispèrent davantage sur le volant de sa vieille Buick.

			Il s’engagea entre les véhicules et montra sa plaque à l’agent en faction qui souleva le ruban jaune sans prononcer un mot. Puis il s’arrêta derrière la Ford noire de Harris, nota au passage la présence de deux fourgons du Coroner et ouvrit sa portière. Assailli par un concert de cris, de sirènes et de rotors d’hélicoptère, il releva son col et se dirigea vers le lieu du crime.

			Alors qu’il approchait de la façade balayée par les lumières, Harris apparut sur le perron. Petit, épaules carrées, nuque en ligne droite et front bardé de rides profondes, il avait des yeux bleu clair qui accentuaient la froideur de son visage taillé à l’équerre. Ses bras longs et puissants évoquaient le fameux chaînon manquant. Il portait comme d’habitude un jeans bleu pétrole et ses Caterpillar semblaient à peine revenues d’Irak. Une veste de training grise à capuche laissait entrevoir un motif gothique sur un sweat-shirt noir et sa plaque accrochée autour du cou. En apercevant sa mine ravagée, Reeds sentit des picotements dans la poitrine.

			— Tu peux m’expliquer ce cinéma, Frank ?

			— Je voulais que tu te fasses une opinion par toi-même, Jason. Les gars du labo sont partout, le Coroner est en plein cauchemar. Il faut que tu jettes un coup d’œil aux victimes avant qu’ils les enlèvent.

			— C’est si moche que ça ?

			Un policier en uniforme apparut, blanc comme un cumulus. Il se pencha au-dessus de la balustrade du perron et vomit d’un trait son chili con carne. Un gradé se retourna et l’interpella d’un ton sec. S’il avait l’intention de polluer la scène de crime, qu’il sorte du périmètre de sécurité ! Le jeune flic tenta de s’excuser entre deux hoquets, s’essuya la bouche du revers de la manche et s’éloigna, penaud mais néanmoins soulagé.

			Harris toucha le bras de son coéquipier et fit demi-tour.

			— Suis-moi ! dit-il en rentrant les épaules.

			Les deux hommes s’arrêtèrent sur le seuil de la cuisine, où il régnait un calme relatif. L’équipe de la police scientifique venait de terminer son travail. Le corps avait été déplacé. Un type dont la calvitie gagnait du terrain s’y penchait encore. Quand il releva la tête et rajusta ses lunettes, Reeds reconnut Lincoln Thewlis, l’adjoint du légiste.

			— Salut, Jason, dit-il. Frank a bien fait de t’appeler. Vous ne serez pas trop de deux pour enquêter sur cette boucherie.

			Il soupira et continua l’examen du cadavre. L’homme de race blanche, assis sur le carrelage, dos appuyé au lave-vaisselle, correspondait à la photo encadrée dans l’entrée. Il baignait dans une mare de sang dont la provenance restait à déterminer, quoiqu’il s’agît sans doute du sien. Sa main gauche serrait encore un hachoir couvert d’hémoglobine. La manche de sa chemise était rouge jusqu’à l’épaule. Sa tête reposait sur le côté et son visage maculé de taches brunâtres était figé dans une expression de rage absolue. Deux globes gris et opaques remplissaient ses orbites. De toute évidence, il avait réussi à se trancher le pied droit, qui se trouvait sous la table, recouvert d’une chaussette bleue ornée du portrait hilare d’Homer Simpson. Il s’était également attaqué à son avant-bras, mais n’était pas parvenu à le sectionner. Une multitude d’éraflures sur le carrelage indiquaient qu’il avait continué à frapper le sol, augmentant ainsi son rythme cardiaque et, par voie de conséquence, le débit de ses blessures.

			— Quelles sont tes premières conclusions, Lincoln ? voulut savoir Reeds.

			Le médecin se releva, ôta ses lunettes qui retombèrent sur sa poitrine et sortit un mouchoir de sa poche pour s’éponger le front.

			— Il a perdu beaucoup de sang. Pourtant, je ne pense pas que ce soit la raison de sa mort.

			— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Harris. Thewlis retira ses gants et les fourra dans un petit sachet en plastique qu’il scella avec soin.

			— Aussi impressionnante qu’elle soit, la quantité de sang répandue ne correspond pas aux trois ou quatre litres qu’on peut perdre avec des blessures pareilles. Il y a ici un litre et demi, à tout casser. D’ailleurs, le sang s’est arrêté de couler. Il a commencé à coaguler et la couleur de sa peau indique qu’il en reste encore pas mal dans son corps. De plus, sa gorge est très enflée ; j’ai constaté des pétéchies sur ses globes oculaires, elles ont un aspect plutôt étrange. Tout laisse donc à penser que cet homme a avalé sa langue et qu’il s’est étouffé. Je vérifierai cela en détail et pourrai vous en dire plus après l’autopsie. Cependant, je peux d’ores et déjà vous affirmer que cet homme est mort il y a moins de deux heures.

			Reeds considéra la pièce avec gravité. Outre l’extrême violence de la scène, c’était son incongruité qui surprenait. Quel motif, quelle force avaient bien pu pousser ce type à commettre un tel suicide ?

			Harris interrompit le fil de ses réflexions.

			— La cuisine n’est que le dernier acte. Passons à l’étage, tout a commencé là-haut.

			Il se dirigea vers l’escalier en feuilletant son calepin.

			— Le gars s’appelait Harold Buchanan, trente-huit ans, employé de banque. Pas de casier. Il vivait avec sa femme, Mary, et leur fille âgée de cinq ans, Melody. Aucune effraction, tout s’est passé à l’intérieur.

			Une fois sur le palier, les policiers empruntèrent un couloir aux murs couleur crème qui semblait dévasté par un ouragan. Des cadres brisés jonchaient le sol, une commode étroite gisait sur le flanc. De longues traînées de sang zébraient le plancher et le bas des parois. Deux portes ouvertes sur la droite laissaient entrevoir les chambres à coucher. Ils ralentirent devant la salle de bains, sur la gauche, qui semblait repeinte en rouge du sol au plafond. Un photographe de l’identité judiciaire faisait de son mieux pour poser les pieds sur des surfaces propres. Il déclencha son numérique une dernière fois, enjamba le corps et sortit de la pièce sans un mot en secouant la tête.

			Harris recula pour le laisser passer et aperçut des larmes sur ses joues. Il s’adressa à Reeds.

			— Premier ou deuxième acte, on ne sait pas encore. Les types du labo vont essayer de reconstituer la chronologie des événements, grâce à la balistique des projections, les traces et les niveaux de coagulation. Il s’agit de Mary Buchanan, trente-quatre ans.

			— Seigneur Dieu, murmura Reeds.

			Il essayait de comprendre le tableau qu’il avait sous les yeux.

			Le cadavre de la jeune femme était recroquevillé entre la baignoire et la cuvette. Son peignoir de bain déchiqueté pendait le long de ses cuisses entrouvertes. Sa poitrine était plaquée contre le sol ; le bas de son corps, lui, était tourné vers le haut, ce qui impliquait une torsion de la colonne vertébrale à cent quatre-vingts degrés. Une profonde entaille partait de son pubis et remontait vers sa poitrine. Sa tête défoncée formait un angle impossible et sa main droite manquait à l’appel, tranchée à hauteur du poignet. En avançant d’un pas, Reeds remarqua la traînée de sang qui s’arrêtait dans la baignoire. C’est là que se trouvait la partie manquante, les doigts crispés sur une petite paire de ciseaux, arme dérisoire face à une bête sanguinaire.

			— Nom d’un chien, murmura-t-il en revenant dans le couloir, elle n’avait pas la moindre chance.

			Puis il s’adressa à son collègue :

			— Et la petite ?

			Harris fit quelques pas et s’immobilisa devant la porte où le prénom de l’enfant s’affichait en lettres de bois multicolores.

			— Vas-y ! Moi, je reste ici. Je n’ai pas l’intention de m’infliger ce spectacle une seconde fois.

			Reeds connaissait bien son partenaire. L’expression renfrognée de son visage et les yeux baissés vers le bout de ses chaussures indiquaient que rien ne lui ferait remettre les pieds dans cette chambre. Et pourtant, ils en avaient déjà vu, tous les deux. Du moins, c’est ce qu’ils croyaient jusque-là.

			Il prit une profonde inspiration et pénétra dans ce qui avait dû être un lieu de joie et d’innocence. La pièce mesurait environ trois mètres sur quatre. Un tapis Winnie l’Ourson était à demi replié devant le lit accolé au mur du fond. Une étagère sur la droite, remplie de peluches et de livres aux couleurs vives, complétait une armoire rose aux portes grandes ouvertes, pleine de robes et de salopettes. Sur la gauche, une coiffeuse au miroir brisé, encombrée de poupées Barbie. Une patte d’ours et la queue d’un tigre dépassaient d’un gros coffre en osier. À l’exception du lit écarlate et de quelques projections sur les murs, la chambre était intacte. L’enfant n’avait eu ni le temps ni la force de se défendre. Tout s’était passé pendant son sommeil.

			L’inspecteur fit quelques pas. Ce qu’il avait d’abord pris pour un amas de draps froissés se révéla être le corps de la petite, allongée sur le dos, ou plutôt un bout de son corps. Il manquait la tête, la jambe droite avait été tranchée au niveau de la cuisse et le bras gauche, de toute évidence arraché, gisait entre l’oreiller et le mur. L’épaule déchiquetée attestait que l’assassin ne s’était pas servi d’une lame. Vu la quantité de sang répandu, Reeds supposa avec effroi que les traumatismes infligés n’étaient pas post mortem.

			Il tentait d’analyser avec calme ces images, en technicien de la barbarie. Néanmoins, il sentait que les digues érigées avec patience pour se protéger vacillaient sous l’impact de cet immonde spectacle. Il se demandait quel genre de substance pouvait fournir l’énergie nécessaire pour arracher le bras d’une gamine de cinq ans à mains nues. Quant à comprendre qu’on puisse infliger de tels sévices à sa propre descendance, de surcroît encore vivante, cela dépassait l’entendement.

			Il extirpa sa Maglite de sa poche de poitrine, posa un genou à terre et se baissa pour regarder sous le lit. La jambe de la fillette traînait entre une boîte de puzzle Hello Kitty et une pantoufle rose, ornée de fourrure blanche. Les minuscules orteils de son pied étaient recroquevillés.

			En se relevant, il remarqua près de la coiffeuse un aquarium rectangulaire, posé sur une commode blanche. L’eau verdâtre et opaque suggérait qu’il n’avait pas été nettoyé depuis un certain temps, à moins que…

			Reeds s’approcha et discerna une masse sombre qui occupait presque tout l’espace dévolu aux poissons, au demeurant absents. Quelques mèches blondes à la dérive se mêlaient aux plantes synthétiques. Lorsque le faisceau lumineux frappa la paroi de l’aquarium, le visage de la petite surgit, les yeux écarquillés et les lèvres retroussées. Une vision d’horreur qui n’avait plus rien de commun avec la photo exposée au-dessus du meuble éclaboussé, l’image d’une gosse souriante, respirant la joie de vivre. Le policier faillit lâcher sa torche, recula et plaqua une main sur sa bouche pour réprimer un hoquet qui menaçait d’atomiser sa poitrine.

			À cet instant, deux hommes en combinaison bleu marine entrèrent dans la chambre. Le premier posa une grosse mallette sur le sol.

			— Inspecteur, l’équipe du labo a terminé. Pouvons-nous emmener le corps ?

			Avec une demi-seconde de retard, Reeds tourna la tête, sa Maglite toujours pointée sur une image que son esprit refusait d’assimiler. Il ouvrit la bouche, mais ses cordes vocales ignoraient les ordres chaotiques émis par son cerveau. Le type fit un pas en avant et pencha la tête.

			— Ça va aller, inspecteur ?

			Reeds baissa le bras et reprit contenance. Il referma la bouche, hocha la tête et sortit de la chambre, les mâchoires soudées par le dégoût.

			Harris était en train de discuter à voix basse avec un grand chauve vêtu d’une veste Forensics trop large pour ses épaules tombantes. Il s’interrompit en apercevant son collègue.

			— Jason ?

			— Il faut que je sorte un moment, parvint à répondre ce dernier avant de se diriger vers l’escalier.

			Son congé venait brutalement de prendre fin.  
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